
L’Illusion comique, I, 2 
 

Pridamant 
 

Oracle de nos jours, qui connais toutes choses, 
En vain de ma douleur je cacherais les causes ; 

Tu sais trop quelle fut mon injuste rigueur, 
Et vois trop clairement les secrets de mon cœur. 
Il est vrai, j’ai failli ; mais, pour mes injustices, 

Tant de travaux en vain sont d’assez grands supplices : 
Donne enfin quelque borne à mes regrets cuisants, 

Rends-moi l’unique appui de mes débiles ans. 
Je le tiendrai rendu, si j’en ai des nouvelles ; 

L’amour pour le trouver me fournira des ailes. 
Où fait-il sa retraite ? en quels lieux dois-je aller ? 

Fût-il au bout du monde, on m’y verra voler. 
 

Alcandre 
 

Commencez d’espérer ; vous saurez par mes charmes 
Ce que le ciel vengeur refusait à vos larmes. 

Vous reverrez ce fils plein de vie et d’honneur : 
De son bannissement il tire son bonheur. 

C'est peu de vous le dire, en faveur de Dorante 
Je veux vous faire voir sa fortune éclatante. 
Les novices de l’art, avecque leurs encens, 

Et leurs mots inconnus, qu’ils feignent tout puissants, 
Leurs herbes, leurs parfums et leurs cérémonies, 

Apportent au métier des longueurs infinies, 
Qui ne sont, après tout, qu’un mystère pipeur, 
Pour se faire valoir, et pour vous faire peur : 
Ma baguette à la main, j’en ferai davantage. 

(Il donne un coup de baguette, et on tire un rideau, 
derrière lequel sont en parade les plus beaux habits des 

comédiens.) 

Jugez de votre fils par un tel équipage : 
Eh bien, celui d’un prince a-t-il plus de splendeur ? 

Et pouvez-vous encor douter de sa grandeur ? 
 

Pridamant 
 

D’un amour paternel vous flattez les tendresses ; 
Mon fils n’est point de rang à porter ces richesses, 

Et sa condition ne saurait consentir 
Que d’une telle pompe il s’ose revêtir. 

 
Alcandre 

 
Sous un meilleur destin sa fortune rangée, 

Et sa condition avec le temps changée, 
Personne maintenant n’a de quoi murmurer 
Qu’en public de la sorte il aime à se parer. 

 
Pridamant 

 
À cet espoir si doux j’abandonne mon âme : 

Mais parmi ces habits je vois ceux d’une femme ; 
Serait-il marié ? 

 
Alcandre 

Je vais de ses amours 
Et de tous ses hasards vous faire le discours. 

Toutefois, si votre âme était assez hardie, 
Sous une illusion vous pourriez voir sa vie, 
Et tous ses accidents devant vous exprimés 
Par des spectres pareils à des corps animés ; 

Il ne leur manquera ni geste ni parole. 
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Clindor 
 

Quoi ! monsieur, vous rêvez ! et cette âme hautaine, 
Après tant de beaux faits, semble être encore en peine ! 

N’êtes-vous point lassé d’abattre des guerriers ? 
Soupirez-vous après quelques nouveaux lauriers ? 

 
Matamore 

 
Il est vrai que je rêve, et ne saurais résoudre 

Lequel je dois des deux le premier mettre en poudre, 
Du grand Sophi de Perse, ou bien du grand Mogor. 

 
Clindor 

 
Eh ! de grâce, monsieur, laissez-les vivre encor ! 

Qu’ajouterait leur perte à votre renommée ? 
Et puis quand auriez-vous rassemblé votre armée ? 

Matamore 
 

Mon armée ? Ah, poltron ! ah, traître ! pour leur mort 

Tu crois donc que ce bras ne soit pas assez fort ! 
Le seul bruit de mon nom renverse les murailles, 

Défait les escadrons, et gagne les batailles. 
Mon courage invaincu contre les empereurs 

N’arme que la moitié de ses moindres fureurs ; 
D’un seul commandement que je fais aux trois Parques, 

Je dépeuple l’État des plus heureux monarques ; 
Le foudre est mon canon, les Destins mes soldats : 

Je couche d’un revers mille ennemis à bas ; 
D’un souffle je réduis leurs projets en fumée, 
Et tu m’oses parler cependant d’une armée ! 

Tu n’auras plus l’honneur de voir un second Mars ; 
Je vais t’assassiner d’un seul de mes regards, 
Veillaque. Toutefois, je songe à ma maîtresse, 

Le penser m’adoucit ; va, ma colère cesse, 
Et ce petit archer qui dompte tous les dieux 

Vient de chasser la mort qui logeait dans mes yeux. 
Regarde, j’ai quitté cette effroyable mine 

Qui massacre, détruit, brise, brûle, extermine ; 
Et pensant au bel œil qui tient ma liberté, 

Je ne suis plus qu’amour, que grâce, que beauté. 
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Clindor 
 
Il faut mourir enfin, et quitter ces beaux yeux 
Dont le fatal amour me rend si glorieux : 
L’ombre d’un meurtrier cause encor ma ruine ; 
Il succomba vivant, et mort, il m’assassine ; 
Son nom fait contre moi ce que n’a pu son bras ; 
Mille assassins nouveaux naissent de son trépas ; 
Et je vois de son sang, fécond en perfidies, 
S’élever contre moi des âmes plus hardies, 
De qui les passions, s’armant d’autorité, 
Font un meurtre public avec impunité ! 
Demain, de mon courage, on doit faire un grand crime, 
Donner au déloyal ma tête pour victime ; 
Et tous pour le pays prennent tant d’intérêt, 
Qu’il ne m’est pas permis de douter de l’arrêt. 
Ainsi de tous côtés ma perte était certaine : 
J’ai repoussé la mort, je la reçois pour peine ; 
D’un péril évité je tombe en un nouveau, 

Et des mains d’un rival en celles d’un bourreau. 
Je frémis zu penser de ma triste aventure ; 
Dans le sein du repos je suis à la torture ; 
Au milieu de la nuit, et du temps du sommeil, 
Je vois de mon trépas le honteux appareil : 
J’en ai devant les yeux les funestes ministres ; 
On me lit du sénat les mandements sinistres ; 
Je sors les fers aux pieds ; j’entends déjà le bruit 
De l’amas insolent d’un peuple qui me suit ; 
Je vois le lieu fatal où ma mort se prépare : 
Là mon esprit se trouble, et ma raison s’égare ; 
Je ne découvre rien qui m’ose secourir, 
Et la peur de la mort me fait déjà mourir. 
Isabelle, toi seule, en réveillant ma flamme, 
Dissipes ces terreurs et rassures mon âme ; 
Aussitôt que je pense à tes divins attraits, 
Je vois évanouir ces infâmes portraits. 
Quelques rudes assauts que le malheur me livre, 
Garde mon souvenir, et je croirai revivre. 
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Alcandre 
Cessez de vous en plaindre. A présent le Théâtre 
Est en un point si haut que chacun l’idolâtre ; 
Et ce que votre temps voyait avec mépris 
Est aujourd’hui l’amour de tous les bons esprits, 
L’entretien de Paris, le souhait des provinces, 
Le divertissement le plus doux de nos princes, 
Les délices du peuple, et le plaisir des grands ; 
Parmi leurs passe-temps il tient les premiers rangs ; 
Et ceux dont nous voyons la sagesse profonde 
Par ses illustres soins conserver tout le monde, 
Trouvent dans les douceurs d’un spectacle si beau 
De quoi se délasser d’un si pesant fardeau. 
Même notre grand roi, ce foudre de la guerre 
Dont le nom se fait craindre aux deux bouts de la terre, 
Le front ceint de lauriers, daigne bien quelquefois 
Prêter l’œil et l’oreille au Théâtre-François : 
C’est là que le Parnasse étale ses merveilles ; 
Les plus rares esprits lui consacrent leurs veilles ; 
Et tous ceux qu’Apollon voit d’un meilleur regard 
De leurs doctes travaux lui donnent quelque part. 
S’il faut par la richesse estimer les personnes, 
Le théâtre est un fief dont les rentes sont bonnes ; 
Et votre fils rencontre en un métier si doux 
Plus d’accommodement qu’il n’eût trouvé chez vous. 
Défaites-vous enfin de cette erreur commune, 
Et ne vous plaignez plus de sa bonne fortune. 
 


